
Commentaire 16
e

 Dimanche Ordinaire Année A 

 

1
ère

 Lecture : Sagesse 12,13.16-19  

 

I. Contexte 

 

Les chapitres 10–12 se situent dans la 1
ère

 section de la 2
ème

 partie du livre, et parlent de 

la sollicitude prévenante de la Sagesse : 

– Sg 10 : la Sagesse délivre et rétablit. 

– Sg 11 : la Sagesse préserve et éduque. 

– Sg 12 : la Sagesse patiente et entraîne. 

Dans la 2
ème

 section, elle dit qu’elle voudrait bien se donner à tous les hommes s’ils la 

désiraient librement, mais que les idolâtres pour leur malheur ne la possèdent pas. Et dans la 

3
ème

 section, elle annonce ce qu’elle avait ébauché avec Israël : le Salut universel lors de sa 

manifestation plénière à la fin des temps. Toute la deuxième partie du livre rapporte 

l’Histoire du Salut depuis Adam jusqu’à la sortie d’Israël de l’Égypte. 

 

Au chapitre 11, l’écrivain sacré, un juif de culture grecque, parlait de «  » 

de Dieu (« indulgence », dit le Lectionnaire au v. 18 de notre texte) dans le châtiment envoyé à 

l’Égypte qui opprimait son peuple. Au chapitre 12, il parle de la modération de Dieu envers 

les Cananéens qui étaient pires que les Égyptiens, car ils ont entraîné Israël aux péchés les plus 

infâmes : c’était une race perverse et maudite (v. 1-10), et pourtant Dieu a agi aussi envers eux 

avec «  » (v. 11-19). Les motifs de cette modération divine sont les mêmes 

dans ces ch. 11-12. Notre texte va donc révéler pourquoi Dieu ménage tous  les hommes, les 

Nations et Israël, alors que tous devraient périr ; à la fin, il révèle que ceux qui ont compris 

cette modération doivent l’exercer à leur tour envers leurs semblables. La traduction du 

Lectionnaire a modifié le v. 17, et a, de ce fait, affadi le sens du texte et en a négligé un aspect. 

Nous verrons comment il peut être compris. 

 

II. Texte 

1) Sollicitude toute-puissante du Dieu juste (v. 13-16) 

 

– v. 13 : Dieu «  », car il est le Créateur de tout, veillant sur toutes ses 

œuvres, voulant l’harmonie et le développement de l’univers, satisfaisant ses 

milliards d’anges, soucieux de l’humanité et de chaque personne, récompensant et 

châtiant pour améliorer. Il n’y a aucun dieu, telles les idoles de la richesse, du 

succès, du plaisir, de la force, qui puisse avoir un soin bienfaisant et constant, car 

n’importe quel dieu n’est au-dessus de la Création et de l’homme, n’agit avec justice, 

ne s’impose continuellement, n’a aucune vraie sollicitude, mais a besoin qu’on 

s’occupe de lui. Dieu au contraire connaît tout, n’a besoin de rien, tient tout en 

main, mène tout à sa fin. Dès lors, quand il intervient, donne ou reproche, c ’est tou-

jours avec une parfaite justice. 

 

– v. 14 (omis) : D’ailleurs le Seigneur, parce qu’il est unique, n’a de compte à rendre à 

personne. Aussi, quand il punit, ni un roi, ni un grand de ce monde ne pourrait 

prétendre avoir le droit de le contredire et de l’affronter. 

 

– v. 15 (omis) : Et puis, le Seigneur étant la justice même, il ne peut faire autrement qu’être 

juste et de tout régler avec justice. Il ne peut donc  

 », il n’en a même pas l’envie. Car étant tout-puissant, il n’a nul besoin 

d’être injuste pour arriver à ses fins. 

 

– v. 16 : justifie le v. 15. Ce serait même une erreur de penser que Dieu fait appel à sa force 

visiblement montrée pour épauler sa justice, car c’est « 



 ». En conséquence, parce qu’il est fort et maitre de tout, Dieu peut être 

modéré et patient, il arrivera toujours à faire ce qu’il veut. Si donc Dieu laisse faire 

le mal, p. ex., s’il patiente à l’égard des méchants, ce n’est pas par peur de subir un 

détriment : il est tout-puissant, ni par négligence : il prend soin de tout, ni par 

lassitude : il maîtrise tout ; c’est parce qu’il sait à quel moment il est préférable 

d’intervenir et dans quelle mesure il convient de le faire, et parce qu’il se sert de 

tout, même de la méchanceté des hommes, pour établir ou favoriser le bien. Tenant 

compte de la faiblesse de l’homme, il se met à son niveau par la modération, le 

ménagement, la patience. 

2) Exemplarité de la modération de Dieu (v. 17-19) 

 

– v. 17 : Normalement, dans le texte original grec et la version latine, il s ’agit de Dieu et non 

de l’homme : quand quelqu’un conteste sa puissance, il suffit à Dieu de la montrer 

en la manifestant par sa force pour le confondre. Mais le Lectionnaire l ’applique à 

l’homme pour souligner le contraste de son attitude avec la modération de Dieu au 

verset suivant. Puisque le v. 18 contient la même idée que le texte original du v. 17, 

à savoir que Dieu peut confondre par sa puissance, le Lectionnaire a sans doute 

voulu éviter une redite et prévenir une attitude habituelle de l ’homme fort : 

réprimer ceux qui le traitent de faible. Si nous tenons compte de la modération de 

Dieu dite au v. 18, le v. 17 peut avoir deux sens, l ’un suivant le texte original, l’autre 

suivant la traduction : 

– selon le texte original : Dieu confond celui qui conteste sa puissance, mais il le 

fait avec modération, afin de lui faire avouer sa faute et de l ’amener à la 

repentance ; 

– selon la traduction : l’homme confond celui qui conteste sa force, alors que 

Dieu traite plutôt celui-ci avec modération ou indulgence. 

 

– v. 18 : « Indulgence » est plus restrictif mais plus clair que «  ». A cause de sa 

toute-puissance, Dieu préfère «  », c.-à-d. suspendre l’exercice de sa 

pleine justice et agir selon se miséricorde. «  » : pour convaincre que 

l’indulgence de Dieu est préférable, l’écrivain sacré, dirigé par le Saint-Esprit, fait 

appel maintenant à l’expérience du lecteur croyant, en écrivant «  ». Il veut dire 

ceci : nous avons souvent bénéficié de l’indulgence de Dieu, nous ne sommes pas 

châtiés à la mesure de nos fautes, et nous en sommes heureux et reconnaissants. 

C’est une préparation à ce qu’il va dire au verset suivant. 

 

– v. 19 : L’écrivain avait dit au v. 16 : «  ». Il va en faire 

l’application au peuple de Dieu et à ses péchés. L’attitude indulgente de Dieu (« Par 

ton exemple », littéralement «  ») a pour but «  » 

à être, lui aussi, indulgent envers les pécheurs, et d’obtenir la repentance pour ses 

propres péchés. Deux informations sont données au peuple de Dieu : 

a) «  » (ami = f…loj). Il ne s’agit pas de l’impie qui rejette 

Dieu et qui n’est nullement disposé à être indulgent à l’égard de quiconque 

l’offense ; le juste par contre, parce qu’il a été justifié et délivré de son péché, 

comprend combien l’indulgence est préférable à la vengeance et à la condam-

nation. 

b) Le peuple de Dieu, appelé «  » parce que Dieu l’a adopté, peut espérer 

l’indulgence et le pardon divin. Car l’indulgence de Dieu va jusqu’à lui donner 

la repentance. De nouveau est indiquée la supériorité de la miséricorde sur la 

justice : celle-ci exige que le pécheur se débrouille pour parvenir à se repentir ; 

la miséricorde non seulement prend patience et ménage, mais donne le désir et 

la force du repentir. 



Ainsi, parce que Dieu prend soin de tout et est tout-puissant, il condescend à la 

faiblesse de l’homme, et parce qu’il condescend et est indulgent, il patiente, il donne 

le temps du repentir et demande d’imiter sa patience. 

 

Conclusion  

 

La modération, l’indulgence de Dieu exprime sa patience envers tous les hommes, 

basée sur sa sollicitude et sa puissance qui gouvernent sa justice et sa miséricorde dans le but 

de les sauver de leurs péchés. Revoyons ces quatre aspects qui nous concernent aussi  : 

a) La patience de Dieu : Dieu ne châtie pas à la mesure du péché et du mal commis, il 

supporte, tolère, ménage tout le monde qui est pécheur et même impie  ; 

b) basée sur sa sollicitude et sa puissance : ce n’est ni par insouciance ni par faiblesse que 

Dieu est patient, c’est parce qu’il prend soin de ses créatures même méchantes, parce qu’il 

peut en un instant rétablir sa justice définitive, s’il le voulait, et parce qu’il attend le 

moment favorable pour établir le bien ; 

c) qui gouvernent sa justice et se miséricorde : celles-ci ne sont pas platoniques, passagères, 

verbales, et donc inactives, elles agissent déjà, mais dans l’indulgence et la patience, en 

révélant le péché commis et en invitant à la repentance ; 

d) dans le but de sauver du péché : Dieu ne veut pas seulement sauver le pécheur et même 

l’impie en leur envoyant la repentance pour les rendre justes, il veut aussi sauver le juste 

qui n’imiterait pas la patience de Dieu envers les pécheurs. Ainsi le méchant est déjà 

châtié modérément par le remords de sa conscience. C’est certes insuffisant, mais Dieu est 

patient et cherchera à l’amener au repentir. Et le juste, qui a bénéficié de la patience et de 

la miséricorde de Dieu, doit posséder la même patience active. L’impatient doute de la 

patience divine, il mérite alors un châtiment, mais il sera, lui aussi châtié modérément.  

 

L’impatience est un obstacle à l’amour véritable, mais notre texte parle plutôt de la 

patience et de la modération-indulgence, celles de Dieu avant tout, mais ensuite celles de 

l’homme juste. Nous commençons donc à aborder les qualités et les activités de l ’amour 

véritable. C’est une illusion de penser que le véritable amour est impatient, exigeant tout de 

suite le châtiment des méchants et un châtiment proportionné à la méchanceté, et que la 

patience et l’indulgence sont des faiblesses. C’est le contraire ! L’amour véritable – Dieu l’a eu 

envers nous – supporte, sait attendre, s’adapter, intervenir à bon escient, chercher comment 

corriger, améliorer sans jamais se lasser, et espérant toujours parvenir à éliminer le mal. Nous 

sommes donc appelés à acquérir la patience indulgente, tant envers soi -même et envers les 

autres qu’envers l’action déroutante de Dieu qui semble se désintéresser du mal persistant. 

Pour cela, nous devons méditer la patiente modération de Dieu qui veut non la mort du 

pécheur mais sa conversion, et demander la grâce de l ’obtenir. Puisque le fondement de la 

patience de Dieu est sa sollicitude et sa puissance, le fondement de notre patience ne peut être 

que la sollicitude et la puissance de sa grâce en nous. 

 

Épître : Romains 8,26-27  

 

I. Contexte 

 

Au 15
e

 Ordinaire A, Paul disait que la souffrance était liée à l’espérance d’être délivré 

du monde pécheur et à la venue du monde nouveau : elle était le fait de l’humanité, de la 

Création et de notre corps mortel, qui avaient besoin de rédemption et qui avaient à enfanter 

le Christ. Les versets qui précèdent et suivent notre texte insistent sur la nécessité de 

l’espérance, car le Salut plénier et définitif n’est pas pour ici-bas, il est seulement anticipé et 

nous est donné en gage, pour que nous puissions tendre vers le  Ciel. 

Dans notre texte, l’Apôtre aborde immédiatement notre faiblesse. Il sait en effet que 

pour surmonter la souffrance et garder l’espérance, il faut être fort, et que cette force ne vient 



pas de l’homme mais de Dieu. Il faut donc prier pour obtenir la grâce toute-puissante de Dieu. 

Mais que vaut la prière du faible, sinon d’être une faible prière ? Une faible prière ne signifie 

pas une humble prière, mais une prière marquée par les refus de la souffrance et les manques 

d’espérance, et donc une prière non valable en soi pour être exaucée. Paul va donc parler du 

remède nécessaire pour la qualité valable de la prière. 

 

II. Texte 

 

– v. 26 : La faiblesse est inhérente à notre nature humaine blessée par le péché. Elle est déjà 

inhérente à notre condition de créature qui ne peut, par elle-même, atteindre la 

perfection divine à laquelle nous sommes appelés, mais elle l ’est bien davantage par 

cette blessure qui nous pousse à fuir les exigences de l ’Évangile. Jésus lui-même a 

endossé cette double faiblesse : à son agonie, il a fallu qu’un ange vienne le fortifier 

(Lc 22,43). A plus forte raison, notre prière, si nécessaire pour obtenir la grâce de 

Dieu, est-elle marquée par la faiblesse. Mais, dit Paul, nous avons le remède : « 

 », et non « qui vient au secours » 

(Lectionnaire). La traduction « vient à notre secours »
-

est plus qu’insuffisante pour 

ce que Paul va traiter : elle signifie que, malgré notre faiblesse, nous pouvons prier si 

le Saint-Esprit nous aide, alors que Paul dit que pour notre prière plus 

qu’insuffisante le Saint-Esprit prend en charge notre faiblesse. Paul veut donc dire 

que le Saint-Esprit prend soin de notre faible prière. 

 

Est alors décrit ce en quoi consiste la faiblesse de notre prière : « Nous ne savons pas 

prier comme il faut ». Il y a un mot important qui manque dans la traduction, le 

mot «  ». Littéralement on a : « 

 ». Il y a donc deux choses qui font défaut à notre prière : 

a) «  » : Le fait que Paul ne dise pas l’objet de « ce que », 

alors qu’il allait parler de la souffrance rebutante et de l’espérance déficiente, 

montre qu’il veut élargir en généralité le contenu de la prière, sans dire encore 

en quoi consiste [le contenu]. Cette même imprécision qui touche à la 

généralité se retrouve au verset suivant. Paul veut donc dire que, pour 

n’importe quoi, nous ne savons pas ce que nous demandons. Lui -même avait un 

jour demandé à Jésus de le délivrer de ses tribulations, mais le Seigneur lui avait 

dit que sa grâce lui suffisait (2 Cor 12,6-9). Il savait très bien la prière du 

« Notre Père » qui énonce tout ce dont nous avons besoin, et pourtant l ’Apôtre 

était encore dans l’ignorance. C’est que les demandes du « Notre Père » vont si 

loin, qu’on ne voit pas entièrement comment tel cas concret s’y applique : Paul 

pensait que ses tribulations relevaient de la 7
ème

 demande, mais le Seigneur lui 

révélait qu’elles relèvent de la 3
ème

. Seul le Saint-Esprit sait ce dont nous avons 

besoin concrètement au jour le jour. Dès lors, quand nous prions, le Saint -

Esprit transforme les demandes que nous pensons juste en vraies demandes qui 

correspondent à la volonté de Dieu.  

b) «  » : notre façon de prier est également boiteuse. Puisque Paul en 

est aux généralités, il arrive que nous puissions mal prier, et cela involontaire -

ment et à cause de la faiblesse humaine ; et comme la prière s’adresse à Dieu 

qui est saint, fidèle, patient, juste, et qui veut que nous nous comportions 

comme son propre Fils, notre façon de prier n’y correspond jamais 

parfaitement. Seul le Saint-Esprit s’adresse au Père d’une façon qui lui est 

agréable, juste, correcte. Dès lors, quand nous prions, le Saint-Esprit 

transforme notre piètre bonne volonté en la sienne qui plaît au Père. 

 

«  », mais littéralement ce sont «  » 

inexprimables, même terme que Paul employait en Rom 8,23 (15
e

 Ordinaire A) pour 



exprimer l’ardent désir de la Création et de notre corps de la Rédemption du Christ. 

Les gémissements dus aux difficultés, aux épreuves, aux châtiments, aux tribulations 

mais aussi aux désirs vagues de plaire à Dieu, de le glorifier, de faire sa volonté, le 

Saint-Esprit les assume comme étant les siens ; ou plutôt : le Saint-Esprit gémit dans 

nos gémissements et les rend parfaits par les siens. Et ces gémissements sont 

« inexprimables », car ils sont divins : nous ne les connaissons donc pas, sauf 

exceptionnellement et incomplètement par la grâce du Saint-Esprit. 

 

– v. 27 : Dieu, qui regarde les cœurs, voit en eux son Esprit Saint priant avec eux : il ne 

s’arrête plus à ce que nous demandons ni à la façon dont nous prions, mais à ce que 

le Saint-Esprit demande pour nous et à la manière dont le Saint-Esprit le demande. Il 

constate alors que c’est une excellente prière, et il se hâte de nous donner par le 

Saint-Esprit ce dont nous avons besoin. Car le Saint-Esprit ne peut évidemment 

demander et recevoir que ce que ce que Dieu veut pour notre Salut. Paul l’exprime 

doublement : le Saint-Esprit intervient «  » et «  » ou « 

 ». Sa prière, dans les cœurs sanctifiés par lui, est donc impeccable et efficace. 

«  » est traduit par « L’Esprit veut ce que Dieu veut » : c’est une chose 

importante, car la prière consiste à demander ce que Dieu veut et non ce que nous 

voulons et que Dieu n’écouterait pas. Mais le texte original parle de la façon de 

plaire à Dieu. Nous devons donc nous efforcer de demander ce que Dieu veut, mais 

aussi demander au Saint-Esprit d’assumer notre prière pour la rendre vraie et 

correcte. 

 

Conclusion  

 

La présence et l’intercession du Saint-Esprit dans nos cœurs, lui qui est la troisième 

Personne de la Sainte Trinité, manifeste l’immense patience et indulgence de Dieu à notre 

égard. Surtout à cause de la vie divine que nous avons reçue, nous sommes loin d’être ce que 

Dieu voudrait que nous soyons ; même quand nous employons le moyen qui plaît 

énormément à Dieu, la prière, nous ne sommes pas au point. Le Saint -Esprit, qui est l’Esprit 

de Jésus, est ce Dieu de notre première Lecture, qui prend soin de tout, juge avec ju stice et 

ménage tout par sa puissance, nous gouverne avec beaucoup d’indulgence, mais qui fait 

davantage : il vit dans le cœur des baptisés que nous sommes, s’occupe intérieurement de 

notre faiblesse, assume et perfectionne notre volonté d’être entièrement à Dieu, nous rend 

conformes à Jésus devant le Père. Parce qu’il est juste, le Père reproche nos péchés, mais 

l’appel repentant à l’Esprit de Jésus nous obtient le pardon et la justification ; et parce qu’il 

nous a justifiés, le Père nous reproche de ne pas être amis-des-hommes, bons, patients, 

indulgents envers les pécheurs ; mais l’appel repentant à l’Esprit du Christ dans nos prières, 

pour être patients et soucieux comme Dieu, l’engage à prendre notre défense auprès du Père 

pour nous obtenir cette patience vigilante envers le prochain. 

 

«  » (Rom 

5,5). La patience de Dieu envers les hommes, bons et mauvais, est un aspect important de 

l’amour véritable mis en nous par le Saint-Esprit. Il nous faut donc apprendre ceci : Dieu 

déploie son amour en manifestant sa patience envers tous les hommes pécheurs, sa modération 

dans le châtiment qu’ils méritent, son ménagement des méchants qu’il laisse apparemment 

triompher. Qui se scandalise d’une telle attitude de Dieu n’a pas compris le véritable amour 

de Dieu pour les hommes ni pour lui-même pourtant pécheur. Par contre, celui qui a 

bénéficié de la patience de Dieu envers lui a expérimenté cet amour divin et voit cet amour 

dans les nombreuses manifestations de la patience divine. Déjà, il sait par la Révélation que 

Dieu a attendu des siècles avant de choisir Abraham, des siècles avant d’envoyer son Fils 

unique, des siècles jusqu’à notre temps, et qu’il attend encore jusqu’au Jugement dernier. Le 

chrétien qui a reconnu et compris cette patience de Dieu ne s’étonne plus des souffrances, des 



gémissements, des épreuves, des malheurs qu’il doit porter dans sa vie. En conséquence et en 

retour, un tel chrétien qui vit de l’amour divin est lui aussi patient, ne se scandalise pas du 

maintien par Dieu de la méchanceté des hommes, supporte le mal avec douceur et sérénité  ; et 

il est prêt à pardonner, sachant que le pardon est le  meilleur moyen de ruiner le mal. Nous 

avons donc bien besoin du Saint-Esprit pour demander et obtenir cette patience. 

 

Évangile : Matthieu 13,24-43 

  

I. Contexte 

 

C’est la suite de la parabole du semeur, vue dimanche dernier, où Jésus montrait et 

révélait que la Parole de Dieu est puissante et fructueuse dans le cœur qui n’est ni indifférent, 

ni superficiel, ni encombré. La parabole de l’ivraie n’est pas simplement une autre parabole, 

elle est le complément de la parabole du semeur et aura comme compléments les trois 

paraboles que nous aurons dimanche prochain. Par rapport à la parabole du semeur on 

remarque la continuité dans le fait que dans la parabole de l ’ivraie « 

 » correspond au quatrième terrain avec, comme différence, que la 

semence désigne ici des personnes, et comme ressemblance, que Jésus n’explique pas non plus 

toute la parabole, mais seulement le début (v. 24-25) et la fin (v. 30). De plus, il y a deux 

grandes différences dans notre texte : la parabole de l’ivraie parle de deux sortes de semences, 

et deux petites paraboles sont insérées entre la parabole de l ’ivraie et son explication. 

 

Comme notre texte est long et complexe, je verrai seulement l ’essentiel, et je donnerai 

déjà, dans l’exposé de la parabole, une partie de l’explication faite par Jésus, ce qui nous 

permettra de mieux comprendre les deux petites paraboles, notamment que le grain de 

moutarde et le levain désignent aussi des personnes. Nous avons ainsi trois parties à 

considérer. 

 

II. Texte 

 

1) Exposé avec quelques explications de la parabole de l’ivraie (v. 24-30) 

 

Jésus parle de nouveau à la foule. Nous savons maintenant pourquoi Jésus s ’adresse à 

elle en paraboles, et comment les disciples doivent en découvrir le sens. Les disciples ne sont 

pas non plus signalés, parce que, pour eux comme pour la foule, c’est du nouveau que Jésus 

enseigne (voir 15
e

 Ordinaire A). 

 

Dans ses images, la parabole est facile à comprendre. Il y a cependant quelques 

divergences, quand on l’examine attentivement :  

a) « L’homme » (v. 24) devient «  » (v. 27), et « les hommes » (v. 25) 

deviennent «  » (v. 27). 

b) « Collecter » ne s’applique qu’à l’ivraie (v. 28-29,40-41), alors que «  » s’applique 

au blé (v. 30). 

c) Quel rôle exact ont «  », puisqu’ils ne sont signalés qu’après 

l’ensemencement, et sont absents dans l’explication de la parabole ? 

d) Le maitre laisse son ennemi semer l’ivraie. 

e) Quel est ce sommeil de tous, dont profite l’ennemi ? 

Mais ces sortes d’anomalies sont justement données, comme en toute parabole, pour nous 

aider à comprendre la parabole. Voici déjà le sens fondamental de la parabole  : la patience du 

maître est demandée aux serviteurs et imposée au blé, dont la semence souffre de fragilité, 

pour permettre la croissance de la semence jusqu’à la moisson. Développons ce sens, en nous 

servant de l’explication donnée par Jésus. 



 

Le maître étant le Fils de l’homme, et son ennemi, le diable, il s’agit du Christ semant sa 

parole parfaite, et de l’Antichrist semant un enseignement nuisible, l’ivraie. Mais Jésus va 

encore plus loin. Les semences sont deux sortes de personnes : la belle semence, ce sont les 

fils du Royaume du Christ, qui, représentés par le quatrième terrain de la parabole du 

semeur, ont écouté parfaitement la belle Parole et sont maintenant devenus [eux-mêmes] 

parole vivante de Dieu ; l’ivraie, qui ressemble beaucoup au blé mais est tout autre que le 

blé, ce sont les fils du « Méchant » ou « Mauvais », c.-à-d. du diable. Dès lors, dans le champ 

qui est le monde, tous les deux se trouvent mêlés, croissent concurremment jusqu’à porter 

leurs fruits au Jugement dernier. 

 

Or le propriétaire du monde, le Christ, voit son œuvre fortement contrecarrée, et pourtant 

il prend patience et attend jusqu’à sa Parousie. En laissant agir les partisans de son ennemi, il 

fait ce que dit notre première Lecture : aimant tous les hommes, même ses ennemis, il prend 

soin de tous, il les ménage et il les supporte avec indulgence. Car il est assez puissant que 

pour protéger la croissance vigoureuse de sa belle semence au milieu de l ’ivraie corruptrice, 

pour changer l’ivraie, si elle le veut, en belle semence, et pour sauver son œuvre en tout 

temps jusqu’à la fin du monde. Et le Christ demande à ses serviteurs, ses disciples qu’il 

envoie dans la nuit des jours et malgré leur sommeil représentant leur faiblesse native, de 

veiller à la croissance des croyants dont ils ont la charge, d’avoir la même patience que lui, et 

de ne pas collecter (= séparer et faire des collections de gerbes) les fils du Méchant, pour ne 

pas perdre en même temps les fils du Royaume qui seront « assemblés », c.-à-d. convoqués 

par le Christ à se réunir unanimement dans sa maison. 

 

Les fils du Royaume et les fils du Méchant ne sont pas seulement les uns au milieu des 

autres, ils sont aussi les uns pour les autres : les impies servent à éprouver et à permettre aux 

justes de progresser, et les justes servent à proposer le Salut aux impies et à la appeler à la 

pénitence salvatrice. La patience du Christ est ainsi bénéfique aux uns et aux autres. Enfin à 

la moisson, à l’eschatologie finale, le temps de la patience cessera, et le tri se fera par les 

anges sur l’ordre du Christ, le Maître de la moisson et le Juge des vivants et  des morts. 

 

2) Les deux paraboles complémentaires interposées (v. 31-35) 

 

– v. 31-33 : Ces deux petites paraboles ont aussi, comme sens fondamental, la patience avec 

laquelle la graine de moutarde et le levain doivent agir. Comme pour la parabole de 

l’ivraie, le sénevé et le levain désignent trois choses : la doctrine évangélique, les 

disciples dans le monde, la foi humble et énergique qui transforme toute croyance 

en elle (voir 27
e

 Ordinaire C). 

 

Le sénevé et le levain, comme le bon grain, ont une puissance intérieure constante, 

pourvu qu’ils restent ce qu’ils sont ; ainsi en est-il de la vraie doctrine, des vrais 

disciples, de la vraie foi. La Parole de Dieu est si riche et transformante, puisqu’elle 

va jusqu’à en imprégner tout l’homme, que plusieurs images sont nécessaires pour la 

cerner et la discerner : après la semence, la pluie ou rosée, la neige, les terrains de 

dimanche dernier, ce sont le sénevé et le levain, après l ’ivraie trompeuse voulant 

être prise pour la belle semence, et toutes les images que Jésus indique dans 

l’explication de la Parabole de l’ivraie. Voyons seulement la différence qu’il y a 

entre le sénevé et le levain : 

a) Le sénevé est tout à fait différent de la terre où il est planté, il se distingue des 

autres légumes jusqu’à devenir un arbre, et il héberge les oiseaux (les anges), il 

s’étend dans le ciel et absorbe les réalités terrestres ; sa graine exprime la 

doctrine (pour ne prendre qu’elle) qui a sa propre valeur : elle est aigre et 

stimulante, crucifiante et assaisonnante, simple et humble face aux autres 



doctrines, et elle l’emporte sur celles-ci jusqu’à attirer les anges et les hommes 

qui cherchent Dieu. 

b) Le levain est tout à fait identique à la farine, se mêle à elle et lui communique sa 

vitalité : il exprime la doctrine qui adopte le langage humain pour instruire les 

hommes, imprègne toutes les réalités de l’existence, et les anime de la vie du 

Christ. 

Ces deux paraboles s’appliquent de la même façon aux disciples et à la foi.  

 

– v. 34-35 : Matthieu réaffirme la nécessité pour Jésus de parler en paraboles, mais c ’est pour 

un autre motif et en usant d’un autre texte vétéro-testamentaire que dans la parabole 

du semeur. Le texte avancé vient du Ps 77 (moitié du Psautier), qui expose l’Histoire 

du Salut depuis l’Égypte jusqu’à l’Exil dans l’attente du Messie, le Sauveur du 

monde. Il s’agit du v. 2 qui disait déjà le sens et le besoin des paraboles pour Israël. 

Un des auteurs du psautier, Asaph, mais tout compte fait, il s ’agit de David appelé 

«  » dans notre v. 35, qui, parlant au nom du Christ, affirme qu’il doit dire 

en paraboles les choses cachées depuis la fondation du monde. Le psaume 77 évoque 

donc aussi la Création en plus du séjour d’Israël en Égypte, mais on sait que les fils 

d’Israël se réclament des écrits de Moise, qui a rédigé la Création du monde, et de 

tout l’Ancien Testament. Celui-ci, relatant l’Histoire du Salut, contient donc un 

sens caché dans sa lettre, celui qu’avait le Verbe de Dieu avant la Création : Le 

Royaume des cieux. Comme l’enseignement clair que Jésus avait donné depuis le 

début de sa vie publique, l’enseignement caché des paraboles remplit la Loi et les 

Prophètes, et montre que leur vrai sens est donné par Jésus à ses disciples.  

 

3) Explication eschatologique de la parabole de l’ivraie (v. 36-43) 

 

– v. 36 : Se souvenant du don qu’il leur était fait de connaître, eux seuls, les mystères du 

Royaume des cieux, les disciples demandent à Jésus de leur expliquer la parabole 

dont ils n’ont pas saisi le sens. 

 

– v. 37-39 : Leur contenu a déjà été repris dans le commentaire de l ’exposé de la parabole. A 

la fin du v. 39, les moissonneurs sont les anges et non « les serviteurs » du v. 27 qui 

comme les fils du Royaume et les fils du Méchant seront aussi moissonnés  : ainsi 

que le disait Paul (1 Cor 4,1-4 ; 2 Tim 4,8), même les apôtres comparaîtront devant 

le juste Juge. Ceci montre bien que les fils du Royaume vivent déjà de la vie céleste 

qui, comme les anges, fait d’eux les habitants des cieux (Col 3,3 ; Ap 12,12). 

 

– v. 40-43 : Jésus révèle le sort final des fils du Méchant et des fils du Royaume : les uns sont 

«  », ils sont jetés « 

 », l’enfer, où ils se lamenteront durant l’éternité ; les autres sont les 

justes qui, «  », le Christ « Soleil de 

justice » (Mal 3,20) : 

a) Les méchants sont «  ». Ils étaient en contact 

avec son Royaume sur terre ; au Jugement dernier, ils en seront pour toujours 

ôtés. Le terme «  », traduit par « enlevés » souligne, avons-nous vu, qu’ils 

ont vécu à côté les uns des autres à cause de leurs péchés invétérés  ; les anges 

doivent alors les ramasser et les mettre en tas dans la fournaise, comme « 

 ». 

b) Les justes – dont il n’est pas dit, comme au v. 30, qu’ils seront « assemblés », 

parce qu’ils étaient déjà auparavant dans l’état de le devenir par leur union au 

Christ et entre eux par la charité – « flamboieront » (littéralement), c.-à-d. 

brilleront du feu du Saint-Esprit qui les a éprouvés dans la fonderie en leur 

temps et les a offerts à Dieu (Sg 3,6-7). 



Alors que sur terre les méchants se sont éloignés de plus en plus du Christ, les justes 

se sont rapprochés de plus en plus de lui. 

 

Remarquons enfin qu’en expliquant seulement le début et la fin de la parabole, c.-à-

d. le point de départ et le point d’arrivée, Jésus attire l’attention sur la croissance 

nécessaire et sur l’importance d’avoir les yeux fixés sur le sort final, afin que tous 

s’encouragent à être patients dans leur fidélité. «  ! » : 

cette expression a été interprétée en Mt 13,9 (parabole du semeur), plus générale-

ment tout au long du Temps de Noël et plus ponctuellement dans l ’introduction de 

la Sainte Famille A. Cette expression veut donc dire que l’explication de la parabole 

de l’ivraie, donnée par Jésus, est aussi une parabole. 

 

Conclusion  

 

Contrairement à la parabole du semeur, nos trois paraboles sont introduites par « 

 », et, tandis que celle du semeur expose comment on accueille le 

Royaume, celles de l’ivraie, du sénevé et du levain disent comment y vit celui qui est le 

quatrième terrain en qui le Royaume a produit un fruit à raison de cent, soixante ou trente. Il 

y a donc un bond fait de la parabole du semeur à nos trois paraboles, et cela non seulement au 

sujet des images employées (semence, levain, champ, etc.) qui deviennent des hommes, mais 

aussi au sujet des personnes dans leur application chrétienne, et même à l ’intérieur de nos 

trois paraboles. Ainsi, le semeur devient le maitre-de-sa-maison qui est l’Église, et celui-ci 

devient le Fils de l’homme ; les quatre terrains font place au quatrième, la belle terre, qui 

devient la belle semence, et ceux-ci sont le champ qui est le monde ; les hommes qui dorment 

pendant leur surveillance imparfaite sont les serviteurs, et ceux-ci les disciples du Seigneur qui 

découvrent l’ivraie, les fils du Méchant et les mauvaises doctrine, comme la belle semence 

représente les fils du Royaume et la doctrine de foi des Apôtres ; la moisson est le Jugement 

dernier vouant les méchants au feu ténébreux et les justes à la gloire du Soleil de justice, le 

Christ. Et ces trois paraboles sont dites à la foule représentant Israël et l’humanité, pour qu’à 

la prédication des serviteurs du Seigneur, elle puisse s’en souvenir et se convertir au Christ, 

pour qu’elle apprenne quelle puissance spirituelle possèdent les prémices du Royaume dans 

leur humilité et quelles épreuves renferme la vie de l’Église dans le monde, et pour qu’elle 

sache que Jésus est lui-même la vie du Royaume annoncé et secrètement présent dans la Loi et 

les Prophètes. 

 

Deux choses sont surtout soulignées dans ces paraboles. La première est la puissante 

énergie du Royaume à travers l’humilité et la peine de sa croissance. Son énergie divine est 

telle, qu’elle fait de la belle semence des justes resplendissant comme le soleil, du sénevé une 

habitation céleste, du levain un renouvellement de la Création ; mais cette énergie se déploie 

secrètement dans la petitesse, les épreuves et la patience constantes. Notre deuxième Lecture 

disait aussi que le Saint-Esprit, l’Esprit du Christ, s’humilie dans les insuffisances et les 

difficultés inhérentes à la faiblesse humaine, pour entraîner les croyants vers la perfection, en 

usant d’indulgence, de ménagement, de patience. Cette énergie patiente de l’Esprit du Christ 

laisse l’homme totalement libre, lui proposant la vie et la mort mais lui demandant de choisir 

la vie. La deuxième chose soulignée est la demande de Jésus aux disciples de se mettre au 

diapason de cette patiente énergie, c.-à-d. de vivre eux-mêmes avec patience dans l’Église, au 

milieu des innombrables maux et infidélités, et d’attendre avec une patience inlassable la 

Parousie du Seigneur. Puisque l’amour véritable est patient, il implique de mortifier nos 

impatiences : impatiences devant la grâce divine qui semble inactive comme Jésus endormi 

dans la barque abandonnée à la tempête ; impatiences devant les refus malhonnêtes des 

méchants mais aussi devant les frères qui stagnent ou reculent ; impatiences à l’égard de nous-

mêmes qui sommes infidèles et oublieux. Cependant patience ne veut pas dire nonchalance ou 

capitulation, comme on le pense parfois, mais modération des exigences devant la faiblesse 



non encore surmontée, et recherche infatigable de solutions appropriées, tout aussi bien que 

ténacité de sa fidélité personnelle devant l’hostilité des persécuteurs. L’amour patient imite 

celui de Jésus qui continuait de s’adapter à tous malgré le peu de résultat de sa mission, et 

d’aimer même ses ennemis jusque dans sa Passion, et sur la croix. 

 

 

 

 

  1
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 qualité de la charité : la sollicitude, la patience et l’indulgencel  

 


